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RUE DE SEINE
isfjr'
Dans cette secomhpartî^V auteur traite de Véducation des enfants^ suivant les principes dont il a cherché dans la précédente à établir rutilité.
Il la divise en trois Chapitres,
Le premier contient des réflexions préliminaires sur les premières idées qui nous sont imprimées par Véducation.
Dans le deuxième^ il propose les moyens qu'il croit les plus sûrs et les plus faciles pour faire naître dans les enfantSy avec le désir de plaire^
les qualités de Vâme par lesquelles on plaît plus généralement.
Dans le troisième^ il examine quelles sont les connaissances auxquelles il paraît plus à propos d'appliquer t esprit des enfants^ et quels sont les talents qu'il faut cultiver en eux avec plus de soin pour leur donner les moyens de plaire.
PAR L'ÉDUCATION
Pour établir avec quelque solidité les moyens de faire sentir aux enfants la nécessité de plaire, et pour leur en inspirer le désir, il me paraît nécessaire de remonter aux sources de l'éducation.
L'éducation est Tart d'employer l'entendement des enfants dans ses différents développements, de manière à y imprimer fortement et par
préférence les principes vertueux et sociables.
Ces principes consistent dans la liaison des idées relatives qui concourent à former complètement telle vertu ou telle qualité. Je m'explique par un exemple. Qu'à l'idée de la pauvreté soit liée intimement dans notre imagination Tidée de la possibilité de devenir pauvre; qu'à celleci se joigne l'idée du plaisir qu'on peut trouver à soulager des malheureux, et ridée de la convenance, si naturelle, qu'un homme assiste un homme; il en résultera, dès que nous apercevrons de la misère, cette sensibilité qui est nommée compassion.
On sait que les premières imprestiôns qui nous sont données dès l'enfance, sont toujours les plus
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fortes, et ne s'effacent presque jamais. On remarque aussi que deux idées qui n'ont naturellement aucune liaison entre elles, deviennent cependant intimement unies, quand elles ont été présentées en même temps à un enfant. Dans combien de gens ridée d'un fantôme et Vidée des ténèbres restent-elles inséparables, malgré les efforts que fait leur raison pour remettre ces idées dans- l'indépendance naturelle où elles sont Tune de l'autre?
Le secret de cette première éducation se réduit donc à deux objets :
l'un est de bien choisir et de lier ensemble les idées principales qui doivent nous conduire pendant la durée de notre être, par rapport à notre bonheur concilié avec celui des autres hommes : l'autre est
d'empêcher l'union des idées qui produiraient des effets contraires à cette première vue.
C'est dans le temps où les idées commencent à creuser, pour ainsi dire, leurs traces dans notre cerveau, qu'il est nécessaire que Téducation s'attache à les y distribuer en ces différents assemblages qui constituent les bons principes. Cependant on cultive d'une manière bien étrange, par rapport à l'éducation, les premières années de notre vie. A examiner la conduite de ceux qui nous élèvent, il semble que l'enfance soit contagieuse; car y a-t-il une cause raisonnable d'imiter, comme on fait communément, pour parler aux enfants, la faiblesse de leurs organes, les sons aigus de leurs voix et le désordre de leurs
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idées? Au lieu de leur montrer en nous le modèle de ce qu'il faut qu'ils deviennent, nous ne leur offrons sans cesse qu'une ressemblance pantomime de ce qu'ils sont eux-mêmes.
Ce n'est pas encore l'erreur la plus considérable. Commencent-ils à comprendre et à réfléchir, s'ils nous questionnent (car alors leur penchant naturel est de s'instruire), au lieu de leur expliquer avec simplicité ce qu'ils désirent apprendre, on se fait un jeu de ne leur débiter que des chimères badines; on les trompe sur le nom des choses; on les abuse sur leurs usages, plutôt que de leur en donner la véritable connaissance.
Il arrive de cette conduite que les premières impressions qui se gravent dans leur cerveau, à supposer qu'elles ne soient pasnviisit)les, sont
incontestablement inutiles, et que par là vous préparez à leur entendement, à mesure qu'il se formera, l'embarras de démêler tous ces mensonges, et de mettre la vérité en leur place. Les premières opérations de cet entendement, si importantes pour le reste de la vie, sont le doute, Terreur, la confusion; et cette confusion est notre ouvrage! Leur raison, au lieu de n'avoir à suivre que quelques routes faciles qu'on pouvait lui tracer, est contrainte de parcourir un dédale où elle reste longtemps égarée. Voici un des premiers inconvénients qui résulte de cette vicieuse éducation. L'espèce de mauvaise foi avec laquelle on agit à l'égard des enfants, leur devenant peu à peu sensible, ils connaissent enfin qu'elle est une
moquerie, une marque du mépris que nous avons de leur faiblesse.
Ce dégoût produit deux inconvénients; il leur donne de Téloignement pour les personnes qui les élèvent; il leur inspire une certaine défiance d'eux-mêmes : cause vraisemblable de cette honte niaise et de cette crainte de parler, qui succèdent en eux à la gaieté naïve dont les premières années de l'enfance sont accompagnées.
Mais je suppose qu'on leur explique fidèlement l'usage des choses :
qu'arrive-t-il? On ne les leur présente ordinairement que par l'utilité particulière qu'ils en peuvent retirer. Qu'un enfant demande à quoi sert de Vargent, on lui répondra communément qu'avec de l'argent il aura des dragées^ des jouets^ une
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belle robe. De là se placent dans son imagination ces idées étroitement liées : Vargent est fait pour me procurer ce que f aime à manger, ce qui me divertit, ce qui me pare: et ce principe sera vraisemblablement le mieux imprimé de tous ceux qui se formeront dans son esprit sur l'emploi de Targent.
En coûterait-il davantage de lui dire que l'argent sert à faire du bien aux autres, et à nous en faire aimer} Ne devrait-on pas s'attacher à lui rendre ces idées familières, par l'usage qu'on ferait devant lui, et qu'on l'accoutumerait à faire de ce même argent, et ainsi de toutes les choses dont on lui expliquerait la propriété, ne les lui montrant que par les faces qui les rendent utiles à la société?
Qu'on s'en rapporte à un philosophe, dont Touvrage sur Téducation est généralement estimé. « Les « enfants sont capables d'entendre c< raison dès qu'ils entendent leur « langue naturelle; et si je ne me « trompe, dit-il, ils aiment à être « traités en gens raisonnables plus « tôt qu'on ne s'imagine. »
Ne serait-il doue pas désirable que ceux qui disposent des premières années des enfants n'employassent en leur parlant que des formules raisonnables? Ne serait-il pas possible d'en introduire qui fussent à leur portée, et qui leur devinssent aussi familières que celles qu'ils répètent à l'imitation les uns des autres, comme s'ils se les étaient communiquées, comme s'ils en avaient fait une étude? Car qu'on
écoute les discours des nourrices et des autres domestiques qui environnent les enfants, on trouvera qu'ils sont tous les mêmes; qu'ils ne consistent qu'en une petite quantité de mots follement estropiés, que dans quelques chansons plus raisonnablement employées, parce que les enfants en sont quelquefois amusés.
Quel inconvénient y aurait-il de devancer même le temps où ils possèdent entièrement leur langue naturelle, pour chercher à jeter les fondements de leur éducation? Ne vaudrait-il pas mieux perdre les premiers efforts qu'on ferait dans cette vue, que de manquer à saisir un seul des instants où ils commencent à comprendre les discours qu'ils entendent, et à voir sans
indifférence les objets qui les environnent? On ne saurait préparer leur cerveau avec trop d'art et de soin, à recevoir les impressioas qu'on veut que les objets y gravent. Il est aisé de le remarquer, quand ce sont les objets mêmes qui par leur propre puissance forment une trace dansTimagination d'un enfant; souvent cette première idée* se trouve contraire à celle qu'on aurait désiré qu'il eût reçue. Tout ce qui est étranger à un petit nombre de gens qui ont entouré son berceau, rétonne, lui répugne, ou même l'effraye quand il le voit pour la première fois. Cette impression d'étonnement, de crainte, devient peutêtre en lui Torigine de la timidité, de l'humeur farouche, ou de quelque autre défaut qui dans la suite
formera son caractère. Qu'au lieu de lui parler de ses jouets, de ses habits, de ses repas, on l'eût entretenu de ses parents, des maîtres qui lui sont destinés, des livres dont il faudra qu'il s'occupe, et qu'on les lui eût dépeints sous des idées agréables, il les verrait avec une disposition différente, et serait porté à les aimer.
Malgré la dissipation des enfants, et le peu d'attention avec laquelle ils écoutent, leur cerveau est si tendre, que tous les discours qu'ils entendent, et toutes les actions qu'ils remarquent, leur laissent quelque impression. La preuve n'en est que trop marquée par l'effet que produisent les discours de ceux qui les environnent, et surtout de leurs domestiques. C'est là ordinairement
la source des préjugés qui bornent leur esprit, des craintes qui l'avilissent, et des mauvaises inclinations dont ces impressions déposent dans leur cerveau un germe que les occasions développent parla suite.
Il est certain que pour quelques idées salutaires qu'on leur donne chaque jour, à dessein de les instruire, ils en acquièrent un fort grand nombre d'un autre genre, dont il serait à souhaiter qu'ils fussent garantis.
Qu'on réfléchisse encore sur ce qui doit se passer en eux lorsque, leur entendement ayant fait quelque progrès, ils connaissent que ceux qui les élèvent démentent souvent par leur conduite les mêmes leçons qu'ils viennent de leur donner. On leur refuse, par exemple, une partie
des choses qu'ils veulent manger, et tandis qu'ils s'affligent amèrement de ce refus, on en mange en leur présence. On les châtie pour s'être emportés contre les gens qui les servent; et dans l'instant même on grondera devant eux des domestiques, on se servira des mêmes mots dont on vient de leur faire un crime, et ainsi de plusieurs autres contradictions. Ces exemples si différents des leçons qu'on vient de leur donner, impriment chacun leur trace dans leur cerveau, et la suite fait connaître combien ce mélange est dangereux.
La véritable éducation consiste dans le rapport continuel des exemples qui frappent les enfants et des discours qu'ils entendent au hasard, avec les préceptes qu'on
leur donne. Ce pourrait être du moins l'éducation de tous les enfants nés avec une fortune qui permet de n'épargner rien pour les bien élever.
Par cette conduite, ces premières idées, dont le choix, Tordre et la liaison forment vraisemblablement le fond de notre caractère, étant sagement assemblées, quelle facilité on aurait dans la suite à rendre les enfants entièrement vertueux et aimables! Soit qu'on y employât réducation particulière, soit qu'on choisît réducation publique, qui est préférable à bien des égards, on ne trouverait que des dispositions heureuses à cultiver. La raison, cet assemblage de principes salutaires, n'aurait point à combattre en eux le sentiment. Ehl quelle différence d'être déterminé par les lumières dj
Tesprit uniquement, ou par un penchant qui s'accorde avec elles!
J'avoue qu'à la place du sentiment de compassion (pour revenir à cet exemple), la raison, en nous présentant les divers motifs d'être secourables, peut nous engager à le devenir; mais lorsque la raison agit seule, il faut qu'elle examine, qu'elle calcule, et souvent qu'elle fasse des efforts pour nous déterminer : quand le sentiment la seconde, le mouvement qui nous entraîne est rapide et en même temps agréable.
La raison est peut-être le seul bien qui nous plaît davantage, à mesure qu'il nous en coûte moins pour l'acquérir et pour le conserver.
A l'égard de la manière de cultiver la raison des enfants, lorsqu'elle commence à se développer, qu
même lorsqu'elle a fait un certain progrès, voici ce qu'il me paraît important d'observer. Au lieu de leur donner, comme on fait communément, des préceptes qui en renferment plusieurs autres, il faudrait au contraire décomposer ces maximes, et faire travailler les enfants à rassembler toutes les parties dont elles doivent être formées. Car qu'on leur dise, par exemple, qu'avec de .
l'esprit et du savoir on se fait estimer, c'est comme si en leur montrant de l'or et des marbres, on leur proposait d'élever un riche édifice.
Qu arriverait-il? S'ils se mettaient à y travailler, ou le bâtiment ne s'avancerait point, ou il prendrait des formes bizarres et vicieuses. De même, n'étant point encore à portée de distinguer les différents genres
d'esprit et de savoir, dont les uns plaisent et les autres sont haïssables, ils ont besoin qu'on leur en donne des idées distinctes. Ainsi, que s'expliquant successivement davantage selon la portée de leur entendement, on leur fasse entendre qu'avec de l'esprit sociable et des connaissances qui servent au bonheur des autres hommes, on en obtient l'estime et l'amitié; que par degrés on leur fasse connaître les qualités qui rendent Tesprit et le savoir aimables : c'est à la fois, en leur montrant des fondements jetés, leur donner l'idée de la forme heureuse que l'édifice doit prendre. Il ne faut pas s'y tromper : sans un plan successivement tracé, qui les guide d'étage en étage, tel qui pouvait construire un palais, n'aura
élevé qu'une tour inaccessible ; tel autre, sur de vastes fondements, n'aura bâti qu'une simple cabane; celui-ci ne se sera étendu qu'en hauteur, celui-là qu'en superficie. Ainsi un plan sage qui les dirige est presque aussi utile à la perfection de Touvrage que les matériaux mêmes qu'ils emploient.
C'est donc aux personnes destinées à l'éducation des autres à rassembler dans leur ordre, et par convenance aux différents progrès de l'entendement, toutes les parties qui composent les principes également salutaires à celui qui en est éclairé, et à la société. Est-il d'occupation qui mérite davantage toute notre occupation ; d'étude plus intéressante pour la raison, que d'observer et de favoriser ces premiers
éclats de lumière qui se combattent, s'unissent, se divisent, se multiplient; que ces développements quelquefois si surprenants d'un esprit qui commence à se connaître?
Est-il enfin de spectacle plus digne de rhomme raisonnable, que Thomme qui attend son secours pour acquérir la saine raison?
LE DÉSIR DE PLAIRE
Poser le fondement des vertus dans l'âme des enfants, et leur présenter en même temps ces vertus par ce qu'elles ont de sociable, voilà quel doit être le premier objet de leur éducation. Soit qu'on cherche à former leur caractère, soit qu'on cultive leur esprit, si Testime des hommes est un succès louable qu'il faut leur faire envisa*
ger, le bonheur attaché à leur plaire doit former le second point de ^iie.
C'est donc dans le sein même des qualités de leur âme, des lumières de leur esprit, et des avantages de leur condition, qu'il faut puiser tous les moyens qu'ils ont d'être heureux en s'occupant du bonheur des autres.
Pour leur inspirer le sentiment qui réunit ces deux intérêts, il s'offre deux voies différentes, et qui sont également nécessaires à suivre : c'est de les louer sur certains avantages, et de ne jamais les entretenir de quelques autres.
On peut louer dans un enfant les qualités que sa volonté et son émulation concourent à lui donner, comme les vertus de Tâme et les connaissances qui étendent l'esprit ;
c'est une manière de l'engager à les porter à leur perfection, en les tournant au profit de la société ; mais il faut bien se garder de le flatter sur les distinctions, sur les prérogatives qu'il a reçues gratuitement de sa naissance. Si vous l'entretenez de la noblesse ou de l'illustration de ses aïeux, si vous faites valoir à ses yeux la supériorité que lui donnent des dignités qui en imposeront aux autres hommes, si vous lui vantez des richesses considérables qui l'attendent, vous le porterez à penser qu'il a, tel qu'il est, des secours assurés pour se voir considéré, distingué, respecté ; et bientôt, rempli de confiance, il croira n'avoir plus rien à désirer pour paraître avantageusement dans le monde. L'expé-
rience, il est vrai, le détrompera un jour sur le succès qu'il s'était promis; il éprouvera qu'on ne réussit effectivement que par un caractère qui fasse excuser nos défauts, et rendre justice à nos bonnes qualités. S'il est capable de retour sur lui-même, il changera de principes, il se fera une étude de plaire. Mais quelle différence d'y être porté par une habitude contractée dès la jeunesse ou par des réflexions tardives et intéressées! Il lui prendra des moments de paresse ou de distraction dans la nouvelle route qu'il aura résolu de suivre ; son extérieur ou ses discours n'auront point une certaine grâce persuasive que le sentiment donne à tout ce qui l'accompagne, et qui ne peut être entièrement remplacé par l'esprit : il sera
longtemps du moins à effacer les premières impressions qu'aura données contre lui le caractère dont il cherche à se dépouiller. Supposons aussi que la raison ne puisse le déterminer à changer de caractère: alors, aveuglé par la vanité, il fixera son ambition à faire valoir les avantages qu'il possède : si c'est la haute naissance, croyant en conserver la dignité, il n'en fera paraître que l'orgueil ; si ce sont les richesses, il en étalera tout le faste, afin de s'envelopper (pour m'exprimer ainsi) dans ses ressources; mais il no pourra se faire entièrement illusion ; forcé de reconnaître dans mille occasions qu'être aimé est un bien nécessaire, et que ce bien lui est refusé, il aS'ectera vainement de le mépriser : il ne jouira pas même
de la faible satisfaction de tromper personne à cet égard : on sait que le dédain marqué avec lequel on regarde les autres hommes, n'est ordinairement qu'un dépit secret de ne pouvoir leur plaire : à quel remède insensé il aura recours I Pour se dédommager de n'être ni désiré, ni accueilli, il finira par se rendre haïssable.
Ne point entretenir les enfants des avantages attachés à leur naissance, n'est tout au plus que la moitié de l'ouvrage; il est encore essentiel de les exciter à profiter de leur rang et de leur fortune, pour plaire et pour se faire aimer. Ce que je propose n'implique point contradic-
tion : on peut leur faire envisager ces mêmes distinctions par des côtés où leur orgueil ne trouve point de prise, et qui frappent leur raison; mais dans l'éducation ordinaire on prend la route opposée.
Veut-on inspirer aux enfants nés dans le rang supérieur ou dans un état distingué les qualités qu'ils doivent apporter dans la société, on se sert, sans en apercevoir la conséquence, de termes qui réveillent en eux des idées de vanité sur leur condition, comme si on craignait qu'ils ne sentissent pas assez un jour ce qu'ils ont de plus que les autres hommes. On dira, par exemple, aux uns qu'il faut être affables à ceux qui leur font la cour\ qu'ils doivent avoir de la bonté pour les •gens qui leur sont attachés; et le
mot de cour excepté, on tient à peu près le même langage aux autres, Il faudrait bien plutôt, évitant avec un soin extrême toutes ces expressions, dont la vanité des enfants, plus sensible déjà qu'on ne le croir, ne saisit que trop bien Ténergie, il faudrait, dis-je, n'employer que des termes propres à les rendre modestes: leur recommander, à titre de devoir, Vestime et la vénération pour les hommes d'une vertu distinguée, afin qu'ils ne se croient pas supérieurs à tout ; leur parler des égardSy des déférences^ qu'il convient de marquer à ceux qui les recherchent, afin qu'ils ne pensent pas qu'un regard jeté au hasard, ou un sourire d'habitude, soit un accueil assez obligeant ; leur faire sentir qu'ils doivent de la reconnais-
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sance des soins qu'on prend pour remplir leur loisir, de peur qu'ils ne s'imaginent que tout doit être occupé de leurs plaisirs ; les entretenir du respect dû à ceux qui les élèvent, de ramifié qu'exige d'eux l'attachement des gens d'un certain ordre qui sont à leur service. On doit travailler sans cesse à ne leur faire envisager la grandeur que par ce qu'elle a de facile, de doux, de caressant, que par les bienfaits qu'elle peut procurer ou répandre; ne leur peindre la fortune que sous les traits de la libéralité ; n'appeler enfin devant eux tous les avantages qu'ils possèdent que du nom des vertus qui en peuvent naître.
Certaines qualités de la personne et du caractère, telles que les agréments de la figure, le naturel dans
les actions et dans le langage, Tenjouement et la vivacité, sont encore de ces dons qu'il ne faut pas vanter en présence des enfants qui en sont doués; ce serait les altérer, que de leur faire remarquer qu'ils les possèdent.
Le naturel est une espèce d'innocence qui perd entièrement de ce qu'elle est, dès qu'on lui apprend à se connaître.
Pour engager les enfants à employer les vertus qui se développent en eux, ainsi que les avantages de leur condition à se procurer le bonheur d'être aimé, il est des défauts contre lesquels il faut les armer, sans attendre qu'ils y soient sujets. Quelle différence par rapport à l'avenir, d'affaiblir des impressions déjà faites, et qui peuvent
aisément se réveillçr, ou de les empêcher de se former! C'est par des exemples étrangers, comme Tivresse de l'esclave qu'on exposait aux regards des jeunes Lacédémoniens, qu'on peut prévenir les enfants contre ces mêmes défauts; c'est par le soin de leur en dépeindre la difformité avec force et avec vérité, car il ne faut jamais les tromper, qu'on parvient à leur en inspirer la haine. Peut-on prendre trop de soins pour les garantir de l'intention maligne à relever les fautes d'autrui; de l'empressement à faire valoir ce qu'ils se croient de bonnes qualités; de l'opposition opiniâtre à la volonté d'autrui, dans les choses qui par elles-mêmes n'ont rien qui doive répugner? Inclinations si ordinaires à l'enfance, et
que je regarde comme la source d'une infinité de moyens de déplaire par la suite dans la société.
L'attention qu'on remarque dans les enfants à relever les fautes des autres, est vraisemblablement le germe de plusieurs inclinations dangereuses qui varient dans leurs effets, selon la différence des caractères. Je conçois que dans les âmes vertueuses, ce germe produit la sévérité impitoyable avec laquelle elles jugent les imperfections et même les vertus d'autrui. Je lui attribuerais aussi la liberté de s'expliquer hautement sur ce qu'on trouve à reprendre dans les autres, liberté souvent téméraire et qu'on se pardonne, en supposant que c'est par horreur pour la fausseté qu'on ne garde aucun ménagement, et qu'on se
montre avec franchise tel qu'on est.
Je croirais surtout que c'est là le principe de ce genre d'esprit caustique que Ton colore du nom d'aversion pour le vice, et qui n'est en effet qu'une espèce de haine du genre humain.
Dans la première enfance, ce défaut n'est qu'une malignité peu raisonnée, à laquelle on se contente d'opposer quelques remontrances légères : il serait à désirer qu'on le combattît par de véritables punilions, et que ces punitions fussent accompagnées de discours propres à frapper l'imagination des enfants; les peines qu'on leur fait éprouver ne devant être employées que
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comme une idée accessoire, plus capable de fixer dans leur mémoire les principes salutaires qu'on cherche à y graver ; mais ce n*est que quand on y est absolument forcé, et qu'après avoir essayé tous les secrets de Tinsinuation; qu'il faut avoir recours à ces sortes de punitions. Si une honnête pudeur et la crainte de déplaire sont les seuls moyens de retenir un enfant dans le devoir y c'est lorsqu'on cherche à lui inspirer des qualités heureuses, que la voie de douceur est convenable. Quelle diflPérence dans les effets que produit la crainte d'être puni, ou celle de déplaire! Je suppose que la première ait vaincu l'opiniâtreté et la négligence, elle n'aura substitué à leur place que la docilité timide et l'exactitude for-
cée. Cette dernière y aura fait naître la complaisance et le zèle. L'une n'efface que des défauts; l'autre établit des vertus.
A regard de ce premier effort de la vanité des enfants, qui les porte à se vanter de ce qu'ils font de louable, penchant que la mauvaise éducation non seulement tolère, mais excite quelquefois en eux, je crois reconnaître dans ce même penchant la source de cette préoccupation de son propre mérite, qui se marque dans la suite par le peu d'attention qu'on fait à celui des autres, par l'habitude de parler de soi, et par plusieurs autres faibles de cette espèce.
Je conçois deux moyens d'empêcher le progrès de cet orgueil naissant : le premier est de faire sentir
aux enfants qu'on a remarqué ce qu'ils ont fait de bien, afin de ne pas les réduire à la nécessité de vous avertir grossièrement de leur bonne conduite; le second est de leur donner une récompense, lorsque, s'étant bien comportés, il ne viendraient point s'en vanter.
Quand leur esprit étant plus formé, leur vanité s'annonce avec un peu plus de finesse, il faudrait, ce me semble, pour la combattre, plus de patience et d'art que d'autorité et de sécheresse. S'il arrive qu'un enfant trouble la conversation, pour conter ou parler de soi; s'il vient étaler ses talents, quand rien ne lui donne lieu d'en faire usage ; ou s'il amène avec affectation une occasion de les prodiguer : au lieu de l'interrompre avec dureté, action qu'il re-
garderait peut-être comme un trait d*humeur, ne vaudrait-il pas mieux le traiter exactement comme il serait traité en pareil cas, s'il était déjà dans le. monde? Commencer par récouter; lui marquer successivement le sentiment d'ennui ou d'impatience qu'il cause, afin de l'amener à s*en apercevoir et à le faire taire. Il est vraisemblable qu'à moins qu'il ne manque entièrement de sensibilité, il se corrigera d'une confiance qui lui promettait des succès, et dont il ne retirera jamais que des dégoûts et de la honte.
Cette méthode pourrait avoir lieu dans toutes les occasions où il s'agirait de fixer leur attention, ou combattre leurs caprices : ce serait avancer le progrès de leur raison,
que de leur parler toujours comme s'ils étaient raisonnables.
Reprendre les enfants avec dureté, quand ils parlent ou agissent inconsidérément, les frapper de cette crainte qui abaisse le courage, c'est les jeter souvent dans une autre extrémité, c'est les rendre timides. Eh! quelle éducation que celle qui, combattant le penchant, sans éclairer la raison, ne sauve un défaut que par un autre! Supposé qu'on fût forcé de choisir entre ces deux-ci, peut-être le premier devraitil paraître préférable. La présomption diminue, il est vrai, le prix de nos bonnes qualités; mais la timidité les empêche de paraître. Si par la première on révolte les esprits, parce qu'on cherche trop à les occuper de soi, quelquefois aussi on
leur impose. Par l'autre comme on ne les occupe pas assez, on est ignoré, on est compté pour rien.
Ordinairement la timidité rend sauvage, et il y a bien de l'inconvénient à l'être. L'habitude de vivre ensemble est un des principaux liens qui concilient les hommes, parce qu'elle adoucit insensiblement l'eflFet que produisent sur eux les défauts d'autrui : que donnant lieu aux services mutuels, elle fait naître la confiance et le besoin de se rechercher. Or les gens qui se livrent rarement à la société, sont privés de tous ces moyens d'y réussir; ils y sont étrangers; ils n'entendent qu'imparfaitement le langage de ceux qu'ils abordent :
car dans la bonne compagnie même il y règne un peu de ce qu'on ap-
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pelle cotterie. Il y a de certaines plaisanteries convenues, une finesse arbitraire qu'on attribue à de certaines expressions, que celui qui n'est pas instruit des circonstances qui les ont accréditées, trouve froides ou obscures. Sujet à prendre pour une vérité ce qui n'est qu'une ironie, il restera sérieux où les autres seront livrés à la joie.
S'il en était quitte pour n'être point remarqué, si on s'en tenait avec lui à l'indiflFérence, quoique ce partage flatte peu l'amour-propre, il y gagnerait encore. Mais comme en général on trouve plus de plaisir à condamner les gens qu'à les plaindre; plutôt que d'attribuer le caractère farouche à la timidité, on le soupçonne volontiers de naître d'un mépris secret pour les autres.
Afin de sentir davantage les inconvénients de la timidité, considérons-la particulièrement dans les personnes d'esprit qui en connaissent tput Tabus, et qui dans chaque occasion ont besoin de nouveaux efforts pour la vaincre; elle y produit un contraste dont on est avec justice étonné.
Il y a des gens toujours embarrassés, quand ils arrivent dans un lieu où il y a beaucoup de monde; ils abordent avec un air entrepris; on voit qu'ils ne sont point à leur aise, et cette gêne paraît mal fondée : on cherche à leur faire sentir qu'on connaît tout ce qu'ils valent; on les rassure avec bonté ; et voici
Teffet que cause cette bonté, quelquefois un peu trop marquée : A quoi croirait-on que leur esprit s*appliquait, tandis qu*on faisait des efforts pour ne point les intimider?
Ils employaient le temps de leur trouble à examiner le tribunal qui les ad*abord alarmés; ils se sont aperçus que raisonnablement ils n'avaient pas tant de sujet de le craindre; et pour se dédommager de s'en être d'abord laissé imposer, ils passent, de nuance en nuance, de l'inquiétude au calme, et du calme à la critique. Ils ont démêlé TaflFectationlamieuxdéguiséed'avoir de l'esprit, la modestie feinte qui dérobe le plus habilement ce qu'elle a d'emprunté. Ils pénètrent enfin dans les replis de la vanité ; et bientôt cet aréopage qui avait besoin il
n'y a qu'un instant de tempérer sa dignité, s'aperçoit qu'il est devenu l'amusement de celui qu'il craignait de faire trembler ; il se trouve que c'est le juge qui finit par être condamné.
J'examinerai dans un autre endroit l'effet de la timidité sur les petits esprits : je reviens à l'opposition opiniâtre à la volonté d'autrui, qui accompagne ordinairement les premières années de l'enfance, et qui, se métamorphosant dans la suite, devient la cause de l'humeur impérieuse, de l'esprit de contradiction, et des autres défauts qui forment rattachement à notre propre volonté et à notre opinion. Comme cette opposition que les châtiments pourraient irriter encore se montre souvent dans les enfants lorsqu'ils
n'entendent encore qu'une partie de leur langue naturelle, il me paraît bien difficile de la combattre avec succès. Une étude constante sur la manière de rompre cette malheureuse disposition peut seule en découvrir les moyens. Il est certain du moins que les fausses frayeurs qu'on inspire aux enfants, ne font qu'ajouter un mal de plus, et ne guérissent point la cause de celui qu'on traite ; leur mauvaise humeur est captivée et non pas détruite; mais puisque, au moyen des* peintures fantastiques par lesquelles on frappe leur imagination, on éprouve qu'on peut les distraire de leur opiniâtreté, pourquoi ne pas employer des images qui causent celte diversion, sans imprimer dans leur entendement des sujets chimériques de
frayeur? Cest aux personnes qui les élèvent à imaginer, à multiplier ces moyens de diversion, pour rompre leur mauvaise humeur, dont l'habitude seule est à craindre. Je suis persuadé que dans bien des personnes, plusieurs dispositions vicieuses se sont évanouies, parce que rhabitude ne les a point entretenues.
Quant au penchant à la contradiction, je crois que dans les enfants qui ont naturellement de l'esprit, l'éducation peut dompter ce défaut plus aisément qu'elle ne vaincrait rhumeur caustique. Comme la contradiction n'amuse ni n'exerce l'esprit de celui qu'elle domine, l'esprit à son tour ne s'occupe point à entretenir un travers qui ne lui est d'aucun avantage; il peut au con-
traire, dirigé par Téducation, travailler efficacement à le détruire ; au lieu que cette sagacité à discerner et à peindre ce qu'on trouve à reprendre dans autrui, est un exercice de l'esprit dont il jouit, dont il s'applaudit sans doute, séduit par Hdée de supériorité sur les autres qu'il y attache; et c'est un grand ouvrage pour la raison de nous arracher aux défauts du caractère, quand ils font briller notre imagination.
CONNAISSANCES DE L'ESPRIT
Entre les différentes études qui doivent précéder le temps où l'on entre dans le monde, voici celles qui me paraissent tenir davantage à la matière que je traite, et Tordre dans lequel je crois qu'elles doivent se succéder. U intelligence des langues. L'histoire. Les exercices et les talents. La connaissance des ouvrages d^esprit et des arts agréa-
bles. U habitude au style épistolaire.
Les usages du monde, et la connaissance des hommes de son siècle.
Je ne rappellerai point ici de quelle utilité sont les langues anciennes; j'exposerai seulement que dans l'éducation des enfants destinés à vivre dans le monde, l'étude de leur langue naturelle me paraît indispensable. Rien ne dégrade tant l'esprit, et ne paraît borner davantage rimagination, que de se tromper sur le vrai sens des mots. Je croirais convenable aussi de faire entrer dans l'éducation la langue anglaise et italienne, afin d'être à portée de suivre la route et le progrès que fait Tesprit dans les ouvrages de ces deux nations.
Après rétendue des Langues, l'Histoire universelle est une carrière
qu'il faut faire parcourir aux jeunes gens, de manière que dans le cours de leur vie ils puissent se reconnaître chaque fois qu'ils y seront ramenés. C'est assez pour le plus grand nombre d'en savoir les faits généraux; mais je comprends dans cette connaissance de l'Histoire universelle, celle des principales Nations actuellement répandues dans les autres parties du monde, ainsi que l'état présent, mais moins abrégé, des Nations de l'Europe.
Je mets à part l'Histoire de notre Nation; il est nécessaire de la posséder avec plus d'étendue, surtout à l'égard des derniers siècles, qu'on ne peut connaître dans un trop grand détail, parce qu'ils présentent des objets intéressants, étant plus rapprochés de nous, et plus sou-
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vent rappelés dans la conversation et la lecture.
Aux études que je viens de proposer, il me paraît utile de joindre les exercices, et particulièrement ceux qui peuvent, en formant le corps, lui donner de la grâce. Ces exercices sont d'une nécessité indispensable, à cause de l'impression subite que notre extérieur fait en notre faveur ou à notre désavantage.
Les agréments de Tesprit sont longtemps à détruire le dégoût que des façons rebutantes ont inspiré; je dis détruire, souvent ils ne font que le pallier. Dans le pouvoir qu'a sur nous le rapport de nos j^eux, il y a quelque chose qui me paraît avilir beaucoup notre jugement. On se sent communément moins de répugnance pour une personne qui se produit
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avec une étourderie pleine de confiance, et qui donne mauvaise opinion de sa raison, que pour quelqu'un qui se présente avec un air grossier et ignoble, quoique sensé.
Quand ce ne serait que pour connaître jusqu'où le premier donne prise à la critique, on s'en occupe, on récoute, on se remplit avec plaisir des motifs qu'on découvre de le mépriser; et, le croirait-on? c'est le traiter avec moins de dédain encore qu'on ne fait le second, qui devient comme anéanti : on l'a jugé au premier coup d'œil, on ne daigne plus s'apercevoir s'il existe; supposé même qu'il ose vous tirer de la léthargie où vous êtes à son égard; qu'il parle et vous adresse la parole, il montrera inutilement du sens et peut-être des lumières, la contradic-
tion aigre sera le meilleur traitement qu'il éprouvera : bien des gens croiraient s*avilir de répondre à un homme d'esprit qui n'a pas le maintien qui leur en impose.
A l'égard des talents, si on ne les examine que par ce qu'ils peuvent être à noire bonheur; si on met en balance ceux qui appartiennent purement à l'esprit, avec ceux qui semblent n'être point de son ressort, tels que certains exercices, l'art du chant, de la danse, des instru • ments, etc., peut-être ces derniers paraîtront-ils préférables. Combien d'écueils environnent les premiers !
En faire un usage vicieux, soit que l'envie nous y porte, ou que l'imagination nous égare, n'offre que de trop fréquents exemples. Sont-ils d'un ordre distingué? ils excitent
dans quelques rivaux la jalousie la plus envenimée ; et tout bien calculé, ils produisent plus de dégoût que de satisfaction.
Ces derniers, au contraire, ne manquent jamais de succès, quand même ils seraient médiocres, parce qu'on n'en exige la perfection que dans ceux dont la profession est d'y parvenir. On ne vous les conteste pas, lors même qu'ils sont supérieurs; ce sont des chaînes qui 'attachentd'auiantmieuxceux qu'elles attirent, qu'elles n'alarment point leur vanité.
Enfin s'ils rendent moins à notre amour-propre, ils font davantage pour la douceur de notre vie; ils peuvent remplacer en nous les talents de l'esprit, et ne les étouffent point lorsqu'ils naissent avec le ca-
ractère de supériorité; car alors ils ne manqueront pas de percer et de se faire connaître.
Le choix qu'on doit faire entre les talents de diflférent genre, oflre encore bien d'autres sujets d'examen.
Il y a une convenance qu'il me paraît nécessaire de consulter entre le rang des personnes qu'on élève, leur destination, et les talents qu'elles peuvent avoir avec bienséance.
Quand Tétat des enfants est décidé de bonne heure, il est aisé, en leur présentant habituellement cette perspective, de placer dans leur point de vue les objets diflférents que la raison veut qu'ils considèrent du même coup d'œil. L'ordre des devoirs, le choix des plaisirs compatibles avec le personnage qu'ils auront à remplir, naissent naturellement de
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la connaissance qu'ils ont de leur situation : ainsi on ne peut trop fixer leurs regards vers ces mêmes objets; car il faut en général, pour réussir dans le monde, un certain accord entre nos goûts, notre ton de plaisanterie, et ce que nous sommes, qui ne peut être remplacé que par une supériorité d'esprit donnée à bien peu de personnes. Rien n'expose davantage à la critique, que de n'avoir pas l'amour-propre convenable à son état ; que de ne pas sentir qu'il ne suffit point de réussir souvent à plaire ; qu'on ne doit y parvenir que par des moyens qui n'ôtent rien à la considération où l'on doit naturellement prétendre.
Examinons d'abord ce que les talents sont aux personnes du premier rang ; les aimer fait une douceur dans
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leur vie; les récompenser fait une partie de leor gloire. Quels avantages trouveraient-elles à les posséder?
Elles n'en ont pas besoin pourplaire.
Aisément rebutées des soins pénibles et indispensables qu'il en coûte pour les acquérir, tandis qu*elles resteraient peut-èlre au-dessous de la médiocrité, on les accablerait des éloges qui ne sont dus qu'à la perfection. Doivent-elles augmenter le nombre des pièges où la flatterie qui les assiège sans cesse, ne cherche qu'à les attirer? Mais je suppose qu'elles parvinssent à les posséder dans un degré éminent, ne sont-elles pas par leur propre élévation audessus de pareils succès?
Que leur servirait un mérite dont leur suffrage est la plus douce récompense? L'avantage de disputer
et même de remporter ce prix, est inférieur pour elles à la gloire de le donner.
L'espèce de règle que je viens de proposer, a sans doute ses exceptions. On voit, dans le rang dont je parle, des personnes si heureusement nées pour la supériorité en tout genre, que l'esprit et les talents semblent ajouter en elles aux prééminences de leur rang même.
A regard des hommes destinés à ces premiers emplois dont les fonctions sont sérieuses et austères, il est peu de talents, si vous en exceptez l'éloquence, qui paraissent leur convenir. Faits pour en imposer, pour attirer la considération et le respect, ils ne peuvent, sans se rabaisser, être aperçus par des avantages aussi frivoles que le sont.
comparés à la gravité de leur état, les talents qui sont Tamusement de la société. Je ne me fonde ici que sur l'opinion du vulgaire; mais le vulgaire se trouve dans toutes les conditions. Car s'ils n'avaient pour^ juges que de bons esprits, loin d'assujettir leur loisir à l'extérieur grave de leurs fonctions, on aimerait au contraire, dans tous les moments où ces devoirs pénibles leur donnent quelque relâche, à les voir se livrer à tous les délassements convenables aux autres hommes.
La raison devrait- elle se plier à des usages plus sévères qu'elle-même?
Mais certains usages sont respectés par le Sage, quoiqu'il connaisse l'erreur de leur principe.
Cette exclusion des talents agréaq!es n'est pas toujours absolue. Il
est des hommes qui savent imprimer le caractère de bienséance à tout ce qu'ils adoptent : un certain charme répandu dans leur esprit, allie avec décence aux fonctions sérieuses qui les font considérer, les dons qui rendent leur commerce agréable.
A quelque état qu'on soit destiné, la connaissance des ouvrages d'esprit est convenable, et peut-être nécessaire. Être instruit, produit deux avantages ; on décide moins, et on décide mieux. Mais comme la lecture ne donne pas des lumières sûres à tous les esprits, c'est aux personnes qui nous élèvent à y suppléer : elles doivent par le secours de la conversation, évitant le ton de précepte, nous instruire sur les ouvrages d'esprit de ce que les ouvrages même ne nous apprennent
pas toujours, je veux dire la manière d'en bien juger. Comment laisse-t-on ignorer aux gens qui vont entrer dans le monde, le sentiment établi le plus généralement sur le mérite et les défauts d'une certaine quantité de Livres célèbres dont ils entendront parler? On les expose à porter de faux jugements sur des matières décidées, et rien ne déplaît davantage. Ce manque de connaissance a d'autres inconvénients que j'exposerai en parlant des usages du monde.
Il est utile encore de leur donner de la même manière une idée assez étendue des arts agréables, et particulièrement de ceux qui dépendent autant du goût que des règles.. Outre le plaisir attaché à ces connaissances, Tesprit gagne un certain
agrément à les acquérir : c*est une qualité liante de plus, de sentir le prix de ces merveilles que les arts nous présentent. Je pense enfin qu'on est plus heureux, et qu'on plaît davantage, quand on est à portée de juger avec délicatesse de ce qui constitue les plaisirs qui rendent la société aimable, sans blesser Thonnêteté des mœurs.
Il est vrai que de cette multiplicité de connaissances et de talents vulgaires, il peut naître dans quelques jeunes gens un défaut qui les rendrait insupportables. Les petits esprits s'estiment plutôt par la quantité d'objets qu'ils embrassent, que par la manière de les saisir : on ne le croirait pas sans Texpérience. Il est plus aisé d'être modeste avec une supériorité de lumières ou de
talents, qu'avec un assemblage de connaissances communes dont les occasions de faire usage se succèdent presque sans cesse. On a bien du penchant à se croire un homme universel, parce qu'on est universellement médiocre . L'ennuyeux commerce que celui des gens qui sont un peu tout ce qu'ils veulent être! Ils étalent si volontiers, et avec une confiance si parfaite, toutes les petites richesses qui les environnent ; ils vous en font l'histoire ; ils en vantent eux-mêmes le succès ; ils se glorifient même de celles qui leur manquent : c'est, selon eux, par paresse, par indiflFérence, qu'ils ne les ont point acquises.
C'est à ceux qui nous élèvent à régler notre amour-propre à cet égard, en nous accoutumant à pen-
ser que le seul moyen de faire valoir nos avantages, de quelque espèce qu'ils soient, c'est de les mettre toujours au-dessous même de leur véritable prix.
Par le secours des entretiens amenés de manière qu'ils n'auraient pas Tair de leçon, on pourrait porter plus loin l'éducation des jeunes gens doués d'une certaine intelligence ; ce serait en leur faisant connaître le terme (autant qu'il paraît déterminé) où l'esprit de leur siècle est parvenu par rapport aux sciences, aux connaissances sublimes et aux grands talents. Ils éviteraient par là deux extrémités qui marquent de la petitesse d'esprit; l'une est de n'admirer les sciences que par ce qu'elles ont de mystérieux, au lieu d'attacher leur prix à l'utilité dont
elles peuvent être à la société; et l'autre de les estimer moins à mesure que le nombre des Savants se multiplie. Les accoutumant ainsi à ne pas juger Fesprit. sur la foi du vulgaire, ils ne tomberaient pas dans ces redites vagues et si ennuyeuses pour les gens sensés sur ce que le siècle dégénère; ils verraient que ce qu'on appelle décadence, ne regarde que quelques branches qui ont décru à la vérité, mais dont le siècle est dédommagé par d'autres qui se sont étendues.
J'insiste sur ce que je viens de proposer d'instruire les enfants par des entretiens plutôt que par la lecture. Les esprits lents et qui n'ont d'acquis que ce qu'une étude opiniâtre leur en a donné, ont peine quelquefois à estimer le savoir, qui
étant en partie le fruit de la conversation, en a pris l'air facile : ce mérite diffère trop du leur où Ton reconnaît le travail qu'il a coûté : ils sont au sujet de la conversation, comme ces hommes élevés dans des pays montueux, qui infatigables à parcourir des routes pénibles, se lassent aisément dans la plaine.
Une autre étude peu cultivée, et cependant bien utile, est celle du style épistolaire. La plupart des jeunes gens qui entrent dans le monde, et ceux même qui parlent bien, sont si peu formés à ce style, qu'ils écrivent à peine raisonnablement; c'est une façon de décrier nous-mêmes notre esprit, qui lui fait toujours perdre de l'opinion favorable qu'on en avait conçue dans la conversation. Le talent de
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bien écrire est un moyen de réussir dont on a souvent lieu de faire usage ; c'est en quelque sorte une autre manière de vivre avec les personnes qu'on aime, et à qui Ton veut plaire. Peut-on négliger d'inspirer aux enfants le désir d'acquérir cette ressource? Pourquoi ne pas leur donner les instructions qui peuvent la procurer? Quand je propose de les instruire à cet égard, je ne prétends pas qu'il y ait des règles à leur faire apprendre, ni des formules ingénieuses à leur prescrire ; les unes seraient trop étendues et passeraient souvent la portée de leur esprit ; et les autres ne serviraient qu'à le leur gâter.
Il suffirait de leur faire connaître les défauts qu'ils ont à éviter :
je ne parle point de ce qui con-
cerne le cérémonial, théorie facile que sans doute on ne doit point leur laisser ignorer.
Il faudrait donc les mettre dans l'habitude d'écrire, non en leur proposant des sujets imaginaires, qui ne les intéressant point, leur feraient regarder ce travail comme une tâche pénible, etleurdonneraientpeut-être du faux dans l'esprit ; mais en faisant naître des occasions fréquentes où ils fussent obligés d'écrire pour obtenir ce qu'ils désireraient avec empressement. On les accoutumerait ensuite à cultiver de la même manière les liaisons qu'ils auraient formées avec des gens de leur âge.
On les familiariserait ainsi successivement avec les différentes matières qu'ils pourraient traiter dans le cours de leur vie.
Ce qui constitue une lettre bien écrite, ne consiste pas seulement dans la correction du style, dans la clarté du sens,- et dans l'exactitude à remplir les lois communes de la politesse ou du respect. C'est quelquefois en négligeant à un certain point quelques-unes de ces règles, qu'on réussit le mieux. C'est une quantité de nuances qu'il faut saisir, soit dans le ton, soit dans l'attention à éviter l'esprit, ou à en mettre jusqu'à un certain point. Ce sont enfin les convenances particulières de personne à personne, qui forment autant de règles délicates, qu'on observe mieux à mesure qu'on a plus de sens et d'esprit, et qui caractérisent le bon Écrivain en ce genre.
Mais celte habitude si nécessaire
des bienséances ne s'acquiert dans une certaine perfection, que parla connaissance des usages du monde.
Ce qu*on appelle les usages du monde, consiste (si je ne me trompe) dans la précision avec laquelle on emploie le savoir-vivre, la politesse, Tempressement ou la retenue, la familiarité ou le respect, l'enjouement ou le sérieux, le refus ou la complaisance; enfin tous les témoignages de devoirs ou d'égards qui forment le commerce de la société.
On pourrait, par quelques observations générales, donner l'idée de ces usages aux personnes qu'on élève, c'est-à-dire leur indiquer ce qui s'en éloigne, plutôt que la manière précise de les remplir : mais comme cette théorie ne les instruirait que très imparfaitement, il faut
tâcher de tirer les préceptes des exemples mêmes; les accoutumer dès la première jeunesse à remarquer quels sont ces usages dans les personnes qu'on peut leur proposer pour modèle. Cette connaissance est d'autant plus indispensable, que tout autre savoir et l'esprit même peuvent rarement y suppléer.
Le manque d'habitude des usages du monde cause ordinairement une timidité dont l'espèce est différente, selon que nous avons plus ou moins d'esprit. Dans cette situation, les gens de bon sens s'embarrassent, mais sans trop de crainte qu'on s'aperçoive de leur trouble; ils connaissent ce qui leur manque de ces mêmes usages, et leur amourpropre n'en est humilié qu'à un degré raisonnable. Dans les petits
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esprits, cette ignorance produit la mauvaise honte, faiblesse bien plus reprochable que le défaut qui Ta fait naître. Cette honte mal. entendue est un soulèvement de notre orgueil, qui nous porte à affecter de savoir ce que nous sentons bien que nous ignorons, ou à dissimuler grossièrement notre ignorance : c'est un manque de courage qui nous empêche d'avouer un tort qui serait à demi effacé, si nous paraissions le connaître, et que nous augmentons encore, lorsque nous croyons le sauver par cette fausse confiance.
Le défaut nous empêche de plaire; le remède mal choisi nous fait mépriser.
C'est cette mauvaise honte dont il est essentiel de désabuser ceux qui s'en laissent aveugler; il faut
dans toutes les occasions la démasquer en eux avec finesse et avec sévérité; en démêler tous les détours, afin qu'ils sentent Tillusion de ce prestige qui n'en impose à personne. Le seul moyen de trouver grâce sur les qualités que naturellement nous devrions avoir, et dont nous sommes dénués, est d'avouer qu'elles nous manquent.
Si l'on aperçoit dans les jeunes gens qu'on élève une certaine incapacité de saisir les usages du monde, soit qu'un caractère sauvage les éloigne de la société, soit qu'un goût dominant pour les sciences les rende indifférents et distraits sur tout le reste, ce qui n'est pas incompatible avec beaucoup d'esprit, je ne connais qu'une conduite à tenir avec eux : c'est de les accoutumer à
sentir et à avouer, comme je Tai dit, que ce mérite leur manque ; mais il faut que ce soit avec modestie qu'ils en conviennent. Il arrive souvent que pour se disculper avec soimême de n'avoir ni les manières ni le langage qui plaisent dans le monde, on s'excite à ne regarder qu'avec mépris cette sorte de science : on laisse apercevoir qu'on s'applaudit intérieurement de n'avoir point employé son esprit à cette étude qu'on suppose absolument frivole :
on regarde avec une certaine pitié, qu'on croit philosophique, les succès que ces agréments procurent à ceux qui les possèdent; et cette ressource est incontestablement la plus mauvaise. Quand on passe pour avoir de l'esprit, il est bien moins nuisible de paraître décontenancé que mépri-
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sant. Assez généralement lorsqu'on déplaît, c'est moins parce que les qualités aimables nous manquent, que parce que notre vanité qui en souffre nous fait substituer des défauts à leur place.
C'est encore peu que d'être instruit des usages de la société, si Ton n'y joint la connaissance du caractère des hommes qui la composent ; si Ton n'y apporte cet esprit d'examen si nécessaire pour juger sainement des personnes avec lesquelles on se lie, afin de discerner à quel degré on doit les chérir, les estimer ou les craindre.
. La connaissance des hommes de son siècle est donc indispensable, lorsqu'on veut satisfaire convenablement, pour eux et pour soi-même, à ce qu'on leur doit ; ou lorsqu'^on
veut aller avec bienséance par delà les devoirs, si, pour se faire aimer, ce surcroît d'égards est nécessaire.
Les livres qui peignent les différents caractères des hommes, n'offrent qu'une théorie souvent peu utile même aux meilleurs esprits, à moins qu'en même temps qu'ilsTacquièrent, ils ne l'appliquent aux exemples vivants. On trouve assez communément des gens qui, par le secours de la lecture, connaissent tous les portraits qu'on a faits jusqu'ici des hommes, et qui ne connaissent pas les hommes mêmes. Ils ont présents les caractères de La Bruyère, ceux du cardinal de Retz, et se trompent grossièrement sur le jugement qu'ils portent du caractère des personnes avec lesquelles ils passent leur vie.
On pourra m'objecter que cette
connaissance des hommes de son siècle combattrait peut-être dans bien des esprits ce désir de plaire, que j'ai regardé comme un des principaux objets de l'éducation.
« M'instruire à voir la plupart des « hommes tels qu'ils sont, c'est a m'exposer, me dira-t-on, à les <« mépriser ; et il y aurait de l'incon- « séquence à vouloir plaire à ce « qu'on n'estime pas, ou de la basce sesse à s'y porter par l'intérêt c^ qu'on aurait à en être aimé. Comte ment dans cette situation, si je ce veux plaire, puis-je éviter la fauscc seté? On passe sa vie avec des ce personnes dont l'amour- propre ce n'est point flatté, si vous ne les ce louez que par les qualités qui ne ce leur sont point contestées : il faut, « sous peine de leur inimitié, perdre
« de vue ce qu'elles sont, pour « sourire à ce qu'elles s'imaginent a être. » Je répondrai que plus on est capable de cette droiture d'esprit qui nous fait sainement connaître en quoi consiste Thumanité, plus on est persuadé que rien ne nous dispense d'apporter dans la société les qualités qui l'entretiennent . L'éducation doit faire concourir ces deux principes. Les hommes sont assujettis à bien des défauts; mais il faut vivre avec les hommes : celui qui est le plus en droit de les condamner, a lui-même besoin de leur indulgence. Qu'on examine un misanthrope; il entre souvent plus de vanité dans son caractère, que de véritable haine pour les vices attachés à la condition humaine. On étale le chagrin
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avec lequel on les envisage, comme une espèce de protestation contre la part qu'on peut y avoir, quoiqu'on la suppose médiocre ; et quand on a dit d'un certain ton qu'il est bien humiliant d'être homme, on se persuade qu'on est homme supé^»
rieur. La véritable supériorité serait de voir les vices de la société sans étonnement et sans être rebuté d'elle. Le sage ne pourrait-il pas regarder la société comme il fait la santé? Il connaît et supporte patiemment les révolutions dont elle est susceptible ; il en étudie les causes, afin de les combattre autant qu'il est en son pouvoir ; c'est sans faiblesse qu'il se contraint pour la ménager, parce que c'est elle qui fait la principale douceur de la vie.
Si l'amour-propre nous rend si
délicats sur les défauts des autres, s'il nous porte à leur faire sentir que nous en sommes frappés, Tart de réducation doit être de se servir de ce même amour-propre pour établir la vertu opposée à cette fausse haine du vice. C'est à l'éducation à graver dans le fond de notre âme cette vérité. Celui qui avilit par ses dédains ou par ses discours le peu d'hommes qui l'environnent, n'est supérieur (si c'est Têtre) qu'à ce petit nombre dont il se fait haïr.
Celui qui, connaissant la nature humaine défectueuse comme elle Test, la considère sans orgueil et sans se croire dispensé d'être doux et sociable, a saisi la seule manière d'être au-dessus des autres hommes, et jouit du plaisir d'en être aimé.
Avec de pareils principes qu'il
n'est pas difficile d'établir en nous, la connaissance des hommes de son siècle ne deviendrait pas plus dangereuse que la sincérité, et quelques autres qualités qui sont des vertus en elles-mêmes, mais dont on peut abuser. Il est certain que dans cette connaissance on peut avec beaucoup d'esprit ne réussir que bien imparfaitement dans le monde.
J'avoue que l'éducation ne nous donne pas le fonds d'esprit nécessaire pour bien démêler le vrai caractère et le genre d'amour-propre des gens avec qui nous sommes en société, ainsi que pour remplir avec une certaine supériorité les usages du monde; mais elle doit nous faire remarquer dans autrui, dans nousmêmes, ce qui blesse les mêmes usages, parce que tout ce qui s'en
éloigne à un certain point, rend notre commerce désagréable.
Les jeunes gens, je n'en excepte pas même quelques-uns qui ont de l'esprit, sont sujets, en arrivant dans le monde, à regarder comme des traits d'imagination, des maximes de morale rebattue, qu'ils placent curieusement, et qu'ils débitent avec confiance, parce qu'ils pensent montrer par là un esprit de réflexion. Ce n'est pas encore l'abus de la mémoire le plus à craindre pour eux; il y a une certaine quantité de phrases et de bons mots fastidieux qui les séduisent d'abord, soit par le brillant de l'antithèse, soit parce qu'ils ont ouï dire ces prétendus traits d'esprit par des personnes qui leur en imposent. Si malheureusement il arrive qu'une
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certaine paresse à réfléchir, ou le défaut de goût, les accoutume à Tusage facile des lieux communs, ils déplairont bien davantage par cette sottise empruntée, que s'ils s'abandonnaient à leur imagination, quelque bornée qu'elle pût être'. Ce naturel ingrat, joint à ce faux art avec lequel on le gâte encore, caractérise sensiblement, à ce qu'il me paraît, la différence qu'il y a de manquer d'esprit à être sot : l'un n'est qu'une indigence malgré laquelle on peut être aimable : l'autre est un tort volontaire que notre orgueil ajoute à la misère de notre esprit, et qui nous rend insupportables.
Je ne prétends pas conclure de ce que je viens de dire, ni de ce que j'ajouterai sur les lieux communs, qu'il faille les bannir de la
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conversation : une attention réfléchie à n'y produire que des traits recherchés, serait une autre extrémité plus à charge peut-être encore.
Je demande seulement qu'on y donne les lieux communs pour ce qu'ils sont; ils n'y déplaisent que quand ils sont amenés sottement comme des découvertes, ou qu'on paraît y entendre une finesse que peut-être ils ont eue, mais que Tusage vulgaire où ils sont tombés leur a fait perdre.
Il n'est point de matières qu'on doive exclure absolument des entretiens. Le plus grand charme de la conversation consiste dans cette variété de sujets qui semblent se succéder par hasard, et que des liaisons imperceptibles présentent ; c'est la carrière où brillent les difFé"
rentes qualités de l'esprit, et pariiculièrement ses grâces : c'est en un mot le théâtre des idées; théâtre où souvent elles paraissent avec d'autant plus d'avantages, qu'elles peuvent être accompagnées de gaieté.
Mais toutes les idées ont-elles également droit d'être admises dans la conversation? Ne faut-il pas que de certaines convenances les amènent? Ne devons-nous pas quelquefois les restreindre ou les étendre; leur prêter de la simplicité ou des ornements; et toujours les sauver de l'inconvénient qu'on ne leur pardonne jamais du défaut d'ennuyer ?
Il serait donc nécessaire, ce me semble, de prévenir les jeunes gens avant qu'ils entrassent dans le monde, sur de certaines questions,
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sur de certaines disputes depuis longtemps rebattues, et qui par cette raison exposent ceux qui s'en ressaisissent à devenir ennuyeux. Il est, par exemple, des sujets de dissertations où l'esprit trouve en quelque manière occasion de briller, et où les gens sensés regrettent toujours qu'on l'emploie : ce sont ces thèses sur le cœur, ces différences subtilement frivoles, dont l'examen ne rend l'esprit ni plus solide, ni plus délicat, et dont la solution la plus heureuse n'est presque jamais qu'une fadeur. Quel dégoût pour la raison que d'entendre discuter scrupuleusement lequel est le plus itnsupportable, d'apprendre la mort ou V infidélité de ce que Von aime?
Lequel est le plus tendre^ de V amant qui^ voyant sa maîtresse dans un
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grand péril, tombe évanoui, ou de celui qui vole à son secours?
Il y a un recueil intitulé Les Arrêts de la Cour d'Amour, qu'il faudrait faire apprendre par cœur aux enfants, de la manière qui les en dégoûterait davantage, afin qu'ils conservassent pour les thèses galantes le même éloignem.ent qu'ils gardent si constamment pour quelques livres de grammaire, dont ils ont été excédés dans leurs classes.
L'observation que je viens de faire n'a lieu que pour la conversation :
une analyse fine des sentiments sera toujours un genre d'ouvrage propre à faire honneur à l'esprit, et qui trouvera le plus grand nombre de lecteurs.
Ehl de quels objets plus intéres- Fants peut-on nous occuper, que des
sources presque toujours cachées de nos plaisirs et de nos peines?
Ce serait aussi une précaution sage de faire connaître, surtout à ceux qui ont de Tesprit, Tabus qu'on fait ordinairement de certaines hypothèses fabuleuses, que le vulgaire regarde comme TefiFet d'une belle imagination, et qui sont au contraire la ressource de ceux dont l'imagination ne peut rien produire. Ces systèmes chimériques qui n'ont qu'un faux éclat, ne portent ordinairement que sur deux suppositions qui se présentent aux esprits les plus bornés : l'une est de prendre le contraste des mœurs communes; tel, par exemple, que d'attribuer aux femmes l'autorité et la conduite des hommes, en donnant à ceux-ci la pudeur et les faiblesses
des femmes; et la seconde, qui suppose un esprit aussi peu inventif, a pour base ce qu'on appelle le merveilleux; comme de posséder VAnneau d"* Angélique, d'avoir un Génie à ses ordres, et d'entamer de là un long et frivole détail des avantages qu'on saurait en tirer. Ce n'est pas que ces idées ne puissent être employées avec succès; mais il faut pour cela se garder d'abord de l'habitude d'enfaire usage, parce qu'elles entraînent souvent dans des lieux communs. Il y a si longtemps qu'il passe des exagérations et des extravagances par la tête des hommes, qu'on n'en imagine guère qui aient un caractère de nouveauté. En second lieu, il faut aussi, lorsqu'on se permet ces rêveries, observer de ne les point mener trop loin, fus-
sent-elles ingénieuses. Le suflFrage de ceux qu'elles amusent ne dédommage pas du peu d'opinion qu'on donne de son esprit, et de l'ennui qu'on cause à un petit nombre de gens qui sentent combien les idées gigantesques ou renversées sont froides et dénuées d'imagination.
En général, l'imagination n'est point caractérisée par les chimères ; elle se marque et réussit bien mieux en mettant la vérité dans son plus beau jour.
Il y a d'autres lieux communs qui consistent dans des opinions fausses, que le vulgaire conserve comme un dépôt (le surnaturel lui paraissant toujours croyable) et que quelques personnes d'esprit adoptent par paresse d'approfondir. Il serait utile qu'on en formât des
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espèces de tables, afin que ces opinions et ridée de la chimère qu'elles renferment se plaçassent en même temps dans notre mémoire. Car lorsque rien n'interrompt l'habitude que les enfants prennent de penser, d'après leur gouvernante, que les songes sont des présages^ ou que V astrologie est la science de r avenir, il faut, pour effacer ces idées, des réflexions que les uns négligent de faire, et dont les autres ne sont pas capables.
Ce n'est pas qu'on ne puisse être d'une conversation agréable, quoiqu'on ait toutes les craintes frivoles et les opinions chimériques: c'est la philosophie de presque toutes les femmes. Mais la nature a donné à celles qu'elle a destinées à plaire, un charme qui se répand sur tout
ce qu'elles pensent: leur imagination, telle qu'on nous peint cet art de féerie qui fait naître des palais et des jardins dans les mêmes lieux où rinstant d'auparavant on ne voyait que des rochers et des ronces, embellit tout ce qu'elle nous présente; tandis que les hommes, pour réussir constamment, sont réduits à joindre de la solidité aux grâces de l'esprit; et que leur imagination, quelque brillante qu'elle puisse être, ne les sauve pas de la honte d'une certaine ignorance.
A l'égard des personnes qui entrent dans le monde, préservées ou guéries de ces préjugés, elles ne peuvent trop ménager l'amour-propre de celles qui sont accoutumées à les regarder comme des vérités.
La plupart des hommes tiennent à
la petitesse de leur esprit, comme certains amants idolâtrent une laide maîtresse ; on ne pourrait les éclairer qu'en leur découvrant leur erreur ; et Tart le plus ingéoieux échoue bien souvent quand il s'agit de désabuser sans déplaire. Il y a un milieu à saisir, qui nous éloignant également de commettre notre jugement avec les personnes éclairées, et de faire paraître une supériorité qui blesse les esprits communs, nous sauve du mépris des uns et de la haine des autres.
Pour faire connaître dans toute son étendue la nécessité de s'assujettir aux usages du monde, et de s'appliquer à pénétrer le caractère des personnes qui composent la société, afin de pouvoir s'en faire aimer, on ne peut trop préparer les
jeunes gens à la sévérité avec laquelle on les examinera, quand ils paraîtront sur cette grande scène.
Ils doivent être prévenus qu'ils trouveront deux juges dans chaque spectateur, la raison et Tamour-propre.
L'une, équitable, rend justice gratuitement : Taulre n'est jamais favorable qu'à de certaines conditions.
L'amour-propre veut qu'on le flatte, qu'on ne perde point de vue ses intérêts; et dans la plupart des jugements où la raison semble avoir prononcé, il se trouve que Tamour-propre a presque entièrement dicté l'arrêt.
C'est dès la première année de notre vie que doit commencer notre éducation ; et après les principes de la religion, qui est elle-même la source de toutes les vertus sociables,
rien n'est plus important que de bien établir en nous le désir et les moyens de disposer en notre faveur les esprits, afin de parvenir à nous concilier les coeurs ; parce que dans le commerce ordinaire de la vie, pour être heureux, il faut être aimé ; que pour être aimé, il faut plaire; et qu'on ne plaît qu'autant qu'on sait contribuer au bonheur des autres.
LE MERITE PERSONNEL
Les deux Contes qui suivent seraient sans doute déplacés, s'ils ne faisaient partie de V ouvrage précédent» On reconnaîtra que les idées, les événements qui constituent chacun d^eux, servent à prouver Vutilité de quelques-uns des principes répandus dans La Nécessité et les Moyens de plaire. Uobjel de fauteur a été d'embrasser une sorte de Roman, dont toute l'action tendît à établir plusieurs vérités morales.
CONTE
Entre -différents Souverains, qui dans les temps reculés régnèrent en Arabie, la Princesse Zoraïde fut célèbre par l'amitié qu'elle avait contractée avec deux Fées. Elle était bien digne de plaire à ces intelligences, qui n'exerçaient alors leur supériorité sur les mortels, que dans la vue de les rendre heureux. Peu de temps après la perte de son
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époux, qui lui fut extrêmement sensible, cette princesse devint mère de deux fils; et sentant approcher la fin de sa vie, que tout Fart des fées ne pouvait reculer, elle leur parla ainsi :
a Je laisse deux enfants au berceau, tous deux destinés par nos lois à régner en même temps. Vous connaissez mieux que nous ce que les vertus ou les défauts des souverains répandent de biens ou de çiaux sur leurs sujets. Vous m'avez trop aimée pour me refuser, dans mes derniers instants, la douceur de me flatter que mes enfants feront le bouheur des États que je leur laisse. Vous allez les douer l'un et Taulre des qualités qui rendent les hommes dignes de la suprême autorité. »
L'une des fées, qui s'appelait Zul-
mane, s'approcha du berceau, et touchant de sa baguette laîné des deux princes : « Enfant né pour régner, dit-elle, une puissante fée te doue ; elle te donne V esprit y la valeur et la probité, » A ces mots elle vola dans Tempire des fées. Là, sur la table d'émeraude, où sont inscrits les dons qu'elles font aux souverains, elle grava ceux dont Alcimédor (c'est le nom de ce prince) venait d'être favorisé.
La seconde fée, qui s'appelait Alsime, resta dans le silence, portant alternativement ses regards sur les deux princes. « Quoi! dit Zoraïde, mon second fils n'obtiendrat-il rien de votre puissance? Tandis que son frère brillera de toutes les qualités qui font les vrais monarques, celui ci ne montrera- t-il que
des vertus communes? Est-ce dans ce moment (le feu qui me reste peut-être) que je dois cesser d'être chère à la plus secourable des fées, à la généreuse Alsime ?
— Que vous êtes dans Terreur!
répondit la fée. Mon silence ne présageait rien de funeste pour le prince Asaïd votre second fils. Je cherchais à démêler dans Tavenir quel sera la destinée de son frère.
Il semble que Zulmane Fait doué de tout ce qui doit rendre un prince accompli. Tous ses dons auront leur effet ; mais seront-ils suffisants?
Puisse-t-elle ne s'être point abusée sur le succès qu'elle en espère!
j'emploierai bien mieux ma science en faveur d'Asaïd. Dans ce moment où il ne fait que de naître, ce serait peut-être en vain que je le douerais
des plus heureuses qualités. Les impressions que dans la suite il recevra des objets dont il sera environné, mille obstacles différents pourraient altérer l'effet de mes dons, si je l'abandonnais à lui-même. » Elle prit alors le prince entre ses bras :
« O précieux enfant de la mortelle que j'ai le plus chérie, dit-elle, je verserai sans cesse dans ton âme ces philtres imperceptibles qui développent les vertus, et qui étouffent les semences des vices. Je ne te perdrai pas un instant de vue, jusqu'au temps où tu seras digne de régner. 3>
A cette promesse si intéressante, Zoraïde sentit un transport de joie, qui en terminant sa vie, rendit ses derniers instants délicieux. La fée qu'elle tenait embrassée, vit son
âme qui s'élevant sur ses ailes immortelles, retonrnait an centre de la lumière d'où elle était descendue.
Alsime prit les rênes du gouvernement pendant Tenfance des deux princes; et respectant l'ouvrage de Zulmane, elle ne s'occupa à l'égard de l'aîné que du soin de veiller à la conservation de sa vie, et résen^a pour le second tous les secrets de son art qui servaient à embellir les âmes.
Les deux souverains avancèrent insensiblement en âge. Alcimédor marqua de bonne heure le mépris des dangers, ou plutôt il parut s'y exposer sans les connaître. Il montra toujours plus d'esprit qu'on n'en devait naturellement attendre des différents âges où il passait successivement; mais on démêlait qu'en
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lui l'esprit n'était que comme un talent par lequel il était dominé, et non une lumière dont il fît usage au gré de sa raison. On reconnut enfin qu'il ne lui manquait aucun des dons que Zulmane lui avait faits, mais qu'il s'en fallait que ces dons ne remplissent l'idée qu'on en avait conçue : cependant personne n'osait lui donner des conseils par respect pour la fée qui Tavait doué.
A l'égard d'Asaïd, son esprit ne s'était développé que par une gradation ordinaire; mais dans ses différents progrès il prenait un caractère aimable. Ce n'était point ce que la supériorité a d'éblouissant qui éclatait en lui; on y découvrait ce qui la caractérise bien davantage, une raison éclairée, égale et assaisonnée d'agrément. Cet assemblage
heureux était le fruit des premières impressions que la fée lui avait données, et qu'elle avait pris soin de perfectionner. Alsime avait fait à ce prince deux présents d'un prix inesiimable. L'un était une glace dont voici la merveilleuse propriété :
dès qu'on s'était fait une habitude de la regarder, il ne fallait que s'y considérer fixement, on s'y voyait en même temps tel qu'on était et tel qu'on croyait être. L'autre était une sorte de microscope, qui fait distinguer dans les objets les plus attirants ce qu'ils avaient de trompeur et de chimérique. Il semble qu'à faire un usage habituel de ce secret, comme presque tous les plaisirs sont mêlés d'illusions, on dût tomber bientôt dans une indifférence insipide. Mais le microscope
ne grossissait que les illusions dangereuses pour la société ; celles qui ne pouvaient nuire qu'à nous-mêmes, il laissait à notre raison le soin de les apercevoir. Ces dons précieux sont restés sur la terre; c'est dommage qu'on ait presque entièrement renversé la manière d'en faire usage.
Les deux princes ayant atteint dix-huit ans, la fée déclara que de cet instant ils restaient chargés l'un et l'autre du poids redoutable du gouvernement. « Il ne m'est plus permis, dit-elle à Asaïd, de rester auprès de vous; mais je descendrai souvent de la région lumineuse d'où les fées considèrent d'un coup d'œil tous les événements de la terre ; je viendrai jouir avec le prince que j'ai formé, et que j'aime, de la félicité qu'il maintiendra dans cet
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empire. » A ces mots elle s'éleva dans les airs, portée sur un nuage d'azur et disparut.
La puissance souveraine se trouva donc partagée également entre Alcimédor et Asaïd. Ils avaient une tendre amitié l'un pour Tautre; tous deux désiraient régner avec équité; tous deux agissaient dans cette même vue; mais leur caractère n'avait aucune ressemblance : et il arrive souvent qu'avec des principes communs, et même des lumières égales, la différence du caractère des hommes en met une bien grande dans leur conduite.
Alcimédor, inébranlable dans ses projets, dès qu'ils lui paraissaient équitables, n'examinait jamais assez les inconvénients qui en pourraient naître. Son ambition se tournait-elle
vers la gloire? son courage ne lui laissait envisager que celle des conquérants. Sa probité ne lui aurait pas permis de mettre en usage des moyens injustes pour parvenir à cette même gloire; mais tout ce qui pouvait être un sujet de guerre légitime, lui paraissait une nécessité de l'entreprendre. Partout où la force pouvait être employée sans injustice, il la préférait à des voies douces, qui avec plus de temps auraient amené les mêmes succès.
Asaïd, accoutumé dès l'enfance à ne considérer dans les prérogatives du trône que les vertus qu'elles donnent lieu au souverain d'exercer, ne se permettait aucune idée de gloire qui ne fût compatible avec le bonheur de ses sujets. Il pensait que la véritable puissance doit s'im-
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poser elle-même des bornes. Il regardait comme autant de triomphes ces effets favorables que la prudence et le temps épargnent à Tautorité.
La cour et le peuple bénissaient sa conduite, autant qu'ils voyaient celle de son frère avec trouble et inquiétude.
Il était difficile que des souverains si différents par le caractère, vécussent longtemps dans l'union parfaite, qui était nécessaire pour le bien du gouvernement. En effet il naquit bientôt entre eux un sujet de division. Alcimédor apprit qu'ils avaient d'anciens droits sur un royaume voisin, possédé alors par le prince Mutalib ; il proposa d'armer pour les faire valoir. Asaïd se refusa à ce projet. « Mon frère, dit-il, l'ambition la plus glorieuse pour nous
n'est pas de devenir plus puissants, nous le sommes assez, étant supérieurs aux autres princes d'Arabie.
Que nous serviraient de nouvelles provinces et de nouvelles richesses?
Elles ne nous donneraient pas de nouvelles vertus. Pourqupi exposer des sujets qui nous aiment, pour en soumettre d'autres qui ne nous regarderaient que comme des tyrans?
Rien n'ose troubler notre tranquillité; nous sommes respectés; faut-il sans sujet nous montrer redoutables? » Asaïd parla en vain, et voyant que son frère persistait dans ses dessins, il lui proposa de séparer leur Etat en deux souverainetés difiFérentes. Ce partage accepté, à peine fut-il entièrement terminé, qu'Alcimédor entreprit la guerre.
Elle futmalheurcuse. Vaincu, au !icu
d'être conquérant, il eut recours à Asaïd; il demanda des troupes pour venger sa défaite. Asaïd préféra de lui procurer un secours plus salutaire. Il fit alliance avec le Prince qu'Alcimédor avait attaqué ; et devenant pour l'avenir un garant contre les attentats de son frère, la paix fut conclue. Le sceau de cette paix était un double mariage, Mutalib ayant deux filles, il fut arrêté que l'aînée épouserait Alcimédor, et qu'Asaïd serait uni à la seconde. Bientôt les fêtes de l'hymen succédèrent aux troubles de la guerre, et la présence d'Alsime acheva de donner à cette cérémonie tout l'éclat qui pouvait l'embellir.
Les deux princesses, ornées Tune et l'autre de qualités rares, ne se ressemblaient cependant ni par la
ET DES MOYENS DE PLAIRE 12 î
figure, niparresprit. Celle qu'épousa Alcimédor, avait en partage tous ces traits réguliers, dont l'assemblage forme ce qu'on est convenu d*ap»
peler la beauté; mais quand on avait dit qu'elle était extrêmement belle, il ne restait plus rien à ajouter à l'éloge de sa figure. Ce qui fut remarqué bien davantage, c'est qu'elle se trouva avoir exactement le même caractère qu'on découvrait dans Alcimédor; et cette conformité fit penser aux deux cours que ces époux passeraient ensemble une vie extrêmement heureuse. L'événement fut tout à fait contraire. Tous deux ne voulant qu'être sévèrement iustes et équitables, étaient sans complaisance, dès qu'ils croyaient leur opinion ou leurs desseins raisonnables. Tous deux avec beau-
coup d'esprit, trouvaient dans leur entretien des sujets de dégoût, d'éloignement et dmimitié. Chacun, par amour de li sincérité, ne ménageait point la vanité de l'autre, quand il voyait un juste motif de la mortifier; et par cette conduite ils furent bientôt réduits au simple commerce de convenance et de représentation.
La destinée d'Asaïd devint bien différente, et ce fut son ouvrage. La Princesse à qui l'hymen l'unissait, et dont il fut toujours aimé éperdumeut, avait tout ce qui peut remplir le cœur, et exercer la raison d'un époux. Sa figure ne donnait point l'idée de ce qu'on regarde communément comme la beauté ; mais les femmes mêmes avouaient, en la voyant, que pour être sûre de plaire,
il fallait être faite comme elle. D'ailleurs, par les grâces de l'esprit et du caractère, charmante pour les personnes qui lui étaient indifférentes, elle devenait, à l'égard de ce qu'elle aimait, du commerce le plus épineux et le plus difficile. Née sincère et avec un cœur extrêmement sensible, le sérieux ou la joie, les égards, les devoirs, la raison même, prenaient en elle toute l'impétuosité des passions. Pénétrante sur ce qui se passait dans une âme qui lui était chère, si elle ne découvrait pas dans la complaisance qu'on lui marquait, le peu que lui coûtait celle qu'elle faisait si naturellement paraître ; si elle ne trouvait pas dans l'amitié, dans la confiance, cette délicatesse, cette étendue sans réserve qui caractérisait la sienne, elle passait aux
reproches, à la douleur, au désespoir. Sa société enfin était alternativement délicieuse et insuppotable.
Asaïd charmé des vertus, de Tesprit et de la tendresse qu'il trouvait dans cette Princesse, faisait grâce aux imperfections du caractère. Loin d'y opposer jamais ni d'impatience, ni d'aigreur, c'était cette condescendance, cette douceur, qui naît d'une véritable amiiié, que soutient la raison, et qui n'a rien de la faiblesse. Persuadé qu'on ne peut trop prendre sur soi, pour faire cesser les torts et les chagrins de ce qu'on aime, il cédait, il ramenait bientôt le calme, et insensiblement rimpétuosité de l'humeur étant vaincue, il ne resta que la tendresse ; et quelle tendresse ! Asaïd n'y découvrait rien qui ne servît à le rendre
heureux. Leur Cour ne respirait que le plaisir, la décence et le zèle.
Tout ce qui les environnait, sentait un empressement à leur plaire, qui ne tenait ni de l'intérêt, ni de la servitude. Bonheur inestimable, et presque toujours ignoré des souverains! Ils pouvaient quelquefois oublier qu'ils avaient des courtisans, et ne se croire entourés que d'amis aimables et sincères. Les talents, les arts chéris et protégés par eux, avaient pour principale ambition, la gloire de concourir aux douceurs de la vie de deux maîtres si respectables; tandis qu'à la Cour d'Alcimédor, le désir de plaire n'était qu'une crainte de la disgrâce, et que jusqu'aux amusements et aux plaisirs, tout était mis au rang des devoirs austères. Ainsi les dons de
Zulmane n'avaient produit à Alcimédor d'autre fortune que de se voir souverain, sans avoir l'amour de ses sujets, et époux malheureux, sans aucun motif considérable de se plaindre de la Princesse.
On aurait cru qu'avec une conduite si différente, ces deux Princes n'auraient dû jamais éprouver une commune destinée. Mais tout à coup il sortit du fond de la Tartarie un peuple de guerriers qui vinrent inonder l'Arabie. En vain les autres souverains joignirent leurs forces à celles d'Alcimédor et d'Asaïd. Ces hommes inconnus étaient braves, disciplinés, et si formidables par le nombre, qu'ils accablèrent tout ce qui s'opposa à leur passage. Leur Roi, nommé Aterganor, ajoutait encore à leur force et à leur valeur,
par la haute opinion qu'ils avaient de rélévation de son âme. Ce Conquérant s'étant rendu maître de la Ville Capitale où Asaïd et son frère s'étaient retirés, assembla les hommes les plus considérables des deux Nations, et leur parla ainsi:
« Je n'ai pas prétendu vous conquérir pour vous mettre dans Tesclavage. Je sais quelles sont vos vertus; elles ont accru l'ambition que j'avais de régner dans l'Arabie. Des hommes tels que vous ne doivent obéir qu'au plus grand Roi de la terre, au Monarque de la Tartarie.
Peuples que j'ai soumis, je ne viens point emporter vos richesses, ni forcer vos volontés. Conservez vos usages, vos mœurs, et choisissez vous-mêmes le nouveau maître, qui sous mon autorité sera chargé du
soin de vous rendre heureux. J'établis de ce moment l'entière égalité de condition. Que pendant douze soleils il ny ait plus entre vous d'autres distinctions, d'autres égards, que ceux qui seront volontaires.
Employez ces jours d'une liberté si pure, à vous élire un Souverain.
Fût-il tiré du sang le plus obscur, sur la foi de votre choix, il me paraîtra digne de régner. » Le Vainqueur dit ensuite aux deux Princes, qu'il les laissait libres dans leur Palais; et il alla camper au milieu de cette redoutable Armée qui environnait la Ville.
L'égalité de condition ordonnée fit naître une révolution subite. Tous ceux pour qui la servitude, les devoirs, le respect, avaient été un fardeau, ne songèrent plus à le supporter. Entre les personnes accou-
tumées à être prévenues, à faire autant de lois de leurs volontés, plusieurs conservèrent à peine de Tautorité dans leur famille. Les Gardes, les Officiers d'Alcimédor désertèrent tous de son Palais, et un Palais déserté est plus triste qu'une cabane habitée; ses Courtisans l'abandonnèrent, ne s'occupant plus que de la part qu'ils devaient avoir à l'élection d'un nouveau maître. Alcimédor et la Princesse son épouse, accoutumés à la hauteur et à la confiance qu'une longue prospérité fait naître, ne connaissaient point l'élévation d'âme qui sait ennoblirradversité; ils restèrent seuls et humiliés. Aterganor voulut jouir du spectacle de ces changements; il aimait à voir l'abattement, ou la dignité avec laquelle on sou-
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tenait les grands revers. Il remarqua dans les différents Etats, avec plaisir, des hommes dont toute la considération avait disparu avec leur crédit ou leurs titres; et qui, d'un rang qui les élevait, réduits à leur propre mérite, tombaient confondus et méprisés dans la foule. Mais quel fut Texcès de son étonnement, lorsqu'arrivant au Palais d'Asaïd, il chercha inutilement les marques de la révolution qu'il s'attendait d'y reconnaître? Il voit les Gardes dans leur devoir, et les Courtisans d'autant plus occupés à marquer leur fidélité à leur Maître, que cet hommage était un gage de leur vertu.
Il trouva le Prince et la Princesse dans une assiette d'âme également éloignée de la fermeté fastueuse, et de la tristesse humiliante : ils ne
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s'entretenaient que du désir de voir couronner un Souverain, qui rendît heureux des Sujets dont ils éprouvaient d*une manière si admirable le respect et Famour. Aterganor crut être abusé par un songe, ce O fortuné Asaïdl s'écria- t-il, et vous, respectable Princesse, que votre gloire est supérieure à la mienne ! Vous m'apprenez que je n'ai point encore régné. Je n'envisageais que la domination qui naît de la force, qui ne s'entretient que par la crainte, et qui ne cherche qu'à s'étendre. Vous me faites connaître que la véritable autorité sur les hommes a sa source dans leur cœur. » Alors les Députés des deux Nations se présentèrent pour proposer le Roi qu'ils avaient choisi; tous proclamèrent Asaïd.
On ne voyait partout que des larmes
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de zèle, d'amour et de joie; on n'entendait que le nom d'Asaïd. Aterganor, à ce spectacle, descendit du Trône; il déposa son sceptre entre les mains d'Asaïd, et plaçant sa propre couronne sur la tète de la Princesse : « Régnez, leur dit-il, puisque tous les cœurs vous appellent.
Oserais-je assujettir ceux dont j'admire l'exemple, et dont les vertus m'instruisent? Je rends la Souveraineté à tous les Princes que j'avais vaincus, je n'exercerai ici qu'un seul droit de l'Empire. Qu'Alcimédor cesse d'être Souverain; je réunis pour vous seul les États que vous aviez partagés avec lui. » Comme Aterganor achevait ces mots, on entendit un coup de tonnerre; Zulmane parut sur un char; et pour dérober aux yeux des mortels le
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Prince à qui ses dons avaient été si peu profitables, elle enleva Alcimédor, ainsi que la Princesse, et se perdit alors dans l'immensité des airs. Alsime s'ofiFrit alors sur un trône brillant des plus vives couleurs de la lumière ; elle confirma la loi si juste qu'Aterganor venait de faire, et qui assurait le bonheur des Peuples que lui avait recommandés Zoraïde. Elle reconnut avec transport dans la nouvelle gloire dont Asaïd était environné, les fruits heureux de son éducation. Et c'est depuis ce nouveau règne d'AsaïJ, que cette partie de TArabie a été nommée TArabie heureuse.
LE MERITE PERSONNEL COSTE
Il y avait jadis à la Cour de Perse un usage singulier sur la manière de briguer et d'obtenir les grandes places. Lorsqu'il s'en trouvait une à remplir, lous ceux qui pouvaient y prétendre se présentaient en même temps devant le Souverain. Là, sur un talisman composé parles Génies, ils gravaient avec un diamant les titres qui leur donnaient lieu d'es-
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pérer la préférence. Et tel était le pouvoir du Talisman, que si pour se faire valoir on y traçait quelques faits, quelques éloges de soi-même qui blessassent la vérité, les caractères en cet endroit changeaient de couleur, lorsque le talisman passait entre les mains du Monarque. Ce Prince, le plus équitable des Rois, n'avait trouvé cet expédient, que pour n'être jamais trompé par la vraisemblance.
Un jour que la Province la plus considérable de l'Empire se trouva sans Gouverneur (c'était le Khorassan) comme il fallait, pour remplir cette place avec dignité, avoir des richesses immenses, deux hommes seuls vinrent se prosterner devant le Roi. L'un des concurrents, qui s'appelait Kofroun, descendait des
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Giamites, cette race si aacienae et si illustre dans la Perse, que peu d autres osaient lui disputer la prééminence. Outre un avantage si favorable, pour être traité avec distinction par le Souverain, Kofroun, incapable de manquer à l'honneur, quoiqu'au fond il n*y fût attaché que par vanité, joignait encore à une belle figure, beaucoup d'esprit; mais il était né farouche et impé-: rieux ; son sérieux désignait la fierté ; son sourire marquait une ironie méprisante. Occupé sans cesse de ses aïeux, il s'appropriait en idée, comme si c'eût été une partie de leur succession, tout ce qui avait fait leur gloire. Son concurrent qui se nommait Tharzis, descendu d'une ancienne famille, mais peu connue, s'était acquis une considération telle,
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qu'une plus haute naissance que la sienne n'aurait pu y rien ajouter.
Ayant les vertus et les talents qui rendent digne des grandes places, il pensait si modestement sur tout ce qui pouvait être à sa gloire; il paraissait si peu occupé de son esprit, dans les moments où il réussissait davantage, qu'on lui pardonnait sans peine une supériorité qui ne servait qu'à rendre, son commerce plus aimable.
Kofroun, d'un air où la confiance était peinte, s'approcha du trône.
S'étant prosterné avec affectation (comme si la cour avait eu besoin de son exemple, pour rendre au souverain ce devoir indispensable) il reçut le talisman; et persuadé que son mérite seul décidait suffi-
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samment en sa faveur, voici ce qu'il se contenta de tracer :
Mes aïeux et moi.
Le talisman passa ensuite dans les mains de Tharzis, qui pensant que la grâce la mieux méritée est toujours une grâce pour qui la reçoit, grava pour motifs de celle qu'il attendait du monarque, ce peu de mots :
Vos BONTÉS ET MON ZELE.
Le roi resta quelques moments dans le silence, observant le talisman. Il se tourna ensuite vers les portiques d'un salon intérieur, dont l'accès était interdit à tous les courtisans. A l'instant les portiques s'ouvrirent; on entendit un bruit mêlé du son des instruments.
et des acclamations qui accompagnent un triomphe, et l'on vit paraître soixante vieillards vénérables.
Ces vieillards, après s'être inclinés avec respect, se placèrent aux deux côtés du trône, chacun sur un trophée qui venait de s'élever.
Kofroun étonné, demanda avec un air de curiosité dédaigneuse, quelles étaient ces figures bizarres qui osaient se placer si près du Souverain. Tout garda le silence.
« Voyez, dit le roi aux deux prétendants, ces Sages qui m'environnent; plus éclairés que moi, ils vont choisir entre vous. Kofroun blessé de cette loi, représenta qu'il s'avilirait à reconnaître d'autre juge que son souverain ; et loin de chercher à se rendre favorables ces mêmes vieillards, dont sa destinée pouvait
dépendre, il les récusa avec hauteur. Il exposa sans ménagement que Tâge pouvait avoir altéré leur raison; qu'attachés à des préjugés, à des usages qui avaient vieilli avec eux, ils seraient peut-être injustes, avec le dessein d'être équitables.
Enfin son caractère présomptueux et altier, son mépris pour le reste des hommes, parurent à découvert; et quelques-uns de ces vieillards voulant lui remontrer Tindécence des discours qu'il osait se permettre, il ne daigna pas les écouter.
Son orgueil alla jusqu'à leur reprocher de manquer à ce qu'ils devaient au seul homme qui restât de l'illustre race des Giamites. A ce nom les vieillards firent un cri d'indignation : « Sachez, dit le plus vénérable, à qui vous faites ce reproche;
c'est aux Giamites mêmes que vous parlez. » C'était eux eflFectivement.
Le roi pour confondre le présomptueux, par les motifs même qui faisaient naître sa confiance, avait avec le secours du talisman évoqué ces sages Ombres. Kofroun alors, dépouillé subitement de tout ce qui fondait la considération, ne fut plus aperçu que par ses défauts; il ne vit plus pour lui dans tous les yeux, que le mépris ou une sorte de pitié presque aussi humiliante. « Apprenez, malheureux Kofroun, continuale vieillard, que celui à qui les vertus de ses ancêtres n'inspirent qu'un sentiment d'orgueil qui le fait haïr, est désavoué d'eux. Éprouvez que loin d'avoir part à leur gloire, il est condamné à l'oubli et à la honte d'être inutile à ces mêmes conci-
toyens dont il dédaigne d'être aimé. » Le roi nomma Tharzis, elles vieillards disparurent. On conçoit quelle impression cet événement fit dans la Perse sur l'esprit de ceux qui avaient d'illustres ancêtres. Dans la crainte de les voir renaître tout à coup, on ne songea qu'à se rendre digne d'eux. Quand on marque aux grands, qui ne méritent rien par eux-mêmes, des déférences ou du respect, une voix qu'eux seuls n'entendent pas, leur crie : « Ce n'est pas à vous, c'est à vos aïeux, que les égards dont vous jouissez, s'adressent. »
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